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Préface


Vous aimez les nouvelles ? Vous allez être servi ! Ce cocktail aux multiples saveurs vous fera voyager dans l’imaginaire débridé de l’auteur. Tantôt émouvantes, parfois humoristiques ou même fantastiques, ces vingt-cinq nouvelles vous séduiront d’autant plus qu’elles sont rédigées dans une écriture fluide ponctuée de dialogues pertinents. Alors, délectez-vous de ce cocktail détonant, mais surtout, gare aux chutes, car l’auteur en maîtrise l’art !


Régine FRANCHESCHI


Auteure de la série de romans Jeunesse


« Cacarinette en Provence »




Un grand merci à Régine pour ses conseils et son soutien tout au long de cette aventure.





LE PORTRAIT


Je suis passablement énervée. Je reviens des courses où j’ai perdu des minutes précieuses dans des files d’attente interminables. J’avais oublié que nous étions la veille de Pâques, et qu’il y avait de l’affluence partout.


Il m’a fallu attendre pour une place de parking, attendre pour qu’une vendeuse me renseigne, attendre pour régler ma note. Attendre, attendre, je n’ai fait que cela, attendre. J’ai horreur d’attendre.


Pendant ce temps, l’heure tournait, et ce soir, je reçois des amis. Comme à mon habitude, je veux être parfaite. J’aime les compliments, et je fais ce qu’il faut pour en obtenir. Mais là, je ne sais pas comment je vais m’en sortir. J’avais prévu de faire tant de choses. De plus, mon époux vient de m’appeler, il est retenu au bureau, alors que je comptais sur lui. Il m’a mise encore plus en colère. Il sait que j’ai besoin de son aide lorsque nous recevons. Ah, il va m’entendre lorsqu’il rentrera !


Mais que fait ce paquet sur le perron ? Les colis ne sont livrés que le matin, et de plus, je n’ai rien commandé. Quelqu’un est certainement venu le déposer pendant mon absence. Il a l’air bien emballé. Il n’y a aucune adresse dessus, ni destinataire, ni expéditeur. On dirait un cadre. Je n’aime pas les cadres ! Je n’ai pas le temps de l’ouvrir. Je vais le laisser là, et le déballerai plus tard. C’est peut-être tout simplement un petit plaisantin qui a voulu me jouer un tour. Quelle idée ! Je suis déjà bien en retard ainsi. Que s’imagine-t-il, celui-là ? Que je vais apprécier sa farce ? Ou alors, il est possible qu’il s’agisse de représailles de la part de Madame Valois, une de mes voisines. Elle a dit à mon mari ce matin, qu’elle n’avait pas apprécié ma façon de lui reprocher les divagations de son chat dans mon jardin, et qu’un jour je le regretterai. Que voulait-elle ? Que je lui porte des fleurs ? Si son chat me dérange, je suis quand même en droit de le lui dire ! Mais on verra plus tard. Tout d’abord, je dois ranger les courses et préparer le repas, il me reste si peu de temps...


Ce mystérieux empaquetage m’intrigue, malgré tout, il m’attire comme un aimant. Il me paraît suspect. Pourquoi est-il là, sans nom ? De quelle manière est-il parvenu jusqu’ici ? Et s’il n’était pas pour moi ? Comment le savoir ? Je ne peux m’empêcher de le fixer du regard. Je ne parviens à le laisser dans un coin de mon esprit pour plus tard. C’est plus fort que moi. Mue par un agacement indéfinissable, d’un geste, je déchire le papier kraft qui l’entoure. Même s’il ne m’est pas destiné, je suis en droit de l’ouvrir, après tout, il est arrivé chez moi.


Surprise, je découvre le portrait d’un beau jeune homme blond, aux traits fins. Je ne comprends toujours pas. Aucun mot ne l’accompagne. Pourquoi l’a-t-on déposé devant ma porte ? Bien qu’il me semble familier, je ne le reconnais pas. Qui est-il ? Ses prunelles scintillantes, dominant un océan turquoise, me troublent. J’ai la sensation qu’elles cherchent à communiquer. Que je peux être idiote !


Tout à coup… Mais je rêve … J’ai l’impression qu’il s’anime ! Je cligne des yeux afin de balayer cette hallucination. Mais non, il ne s’agit pas du fruit de mon imagination. Un sourire bienveillant se dessine sur son visage, ses mains se meuvent, émergent de la toile, se tendent vers moi, me saisissent, m’attirent. Je suis sidérée, tétanisée. J’aimerais bouger, réagir, mais n’y parviens pas. Une intense chaleur m’envahit, je commence à tourbillonner, je perds pieds, et me sens happée vers je ne sais quel horizon lointain.


Qu’arrive-t-il ? Mes pensées se perdent.


Je me retrouve dans une pièce blanche, petite, carrée, sans fenêtre, avec une seule porte. Le jeune homme du portrait est face à moi, en chair et en os. Il me domine d’au moins une tête. Je suis intimidée. Où suis-je ? J’essaie désespérément de me souvenir où j’ai bien pu le rencontrer. Je ne veux surtout pas lui montrer qu’il m’impressionne. Je commence à le questionner :


- Qui êtes-vous ?


- Peu importe, me répond-il.


- Mais si, c’est important. J’ai le sentiment de vous connaître. Que se passe-t-il ? Qu’est-il arrivé ? Où sommes-nous ?


- Vous avez été transportée dans une « Zone de Réflexion ».


- C’est quoi « une Zone de Réflexion » ? Pourquoi je suis là, et qu’est-ce que vous voulez ?


- Soyez patiente, même si cette aptitude vous est difficilement accessible. Chaque chose en son temps.


- Mais dites-moi au moins ce que je fais ici ?


- Vous êtes en état de mise en garde.


- Comment cela, en état de mise en garde ?


- Vous allez comprendre, suivez moi.


Avec une infinie douceur, il me prend la main, et m’entraine dans la salle à côté. Décontenancée, et soudain docile, je le suis. La pièce ne comporte qu’une fenêtre. Nous nous en approchons, et il me fait signe de regarder à travers. Il me semble que j’assiste à un spectacle. Je reconnais le décor. J’y remarque une voiture, la même que la mienne, sur le parking où je me trouvais deux heures auparavant. Un klaxon insistant se fait entendre, puis un coup d’accélération appuyée s’élève, signe d’impatience du conducteur, et puis un crissement de freins. Apparemment, l’automobiliste considère que la personne sur le point de quitter la place convoitée, n’est pas assez rapide. Je pense qu’il n’est pas très indulgent. Je n’ai pourtant pas l’impression qu’il soit là depuis longtemps. Je me dis que son attitude est vraiment grossière, voire impolie. Lorsqu’enfin il sort, ou plutôt qu’elle sort de son véhicule, je suis médusée. Elle, n’est autre que moi ! Je me tourne vers le jeune homme, la bouche ouverte sans qu’aucun son ne parvienne à en sortir. Il me sourit d’un air entendu et, sans un mot, me fait signe de continuer à observer. Je me vois, telle une folle, prendre un chariot en maugréant, et me diriger d’un pas accéléré vers le magasin, au risque de bousculer des clients, un peu moins pressés. Cette vision de ma personnalité me stupéfie. Je ne me sens vraiment pas fière. Nous quittons la pièce, et nous dirigeons vers une autre. La vue est différente. Cette fois, je suis à l’intérieur du magasin. Je cherche une vendeuse disponible, car j’ai un problème avec un article. Mon attitude est des plus désagréables. Je crie contre cette pauvre jeune fille, déjà occupée avec une autre cliente. Je suis encore moins fière de moi.


Dans la salle contiguë, hébétée, je découvre une nouvelle scène. Je suis à la caisse en train de singer la pauvre hôtesse qui a maille à partir avec un consommateur, et du coup me fait perdre du temps. Je m’entends lui parler de façon acerbe et très désobligeante. Vraiment, je n’aurais jamais admis une telle inconduite à mon encontre. Je rentre la tête dans les épaules. Je me sens penaude, contrite.


- Est-ce réellement moi ?


- D’après vous ?


- Je suis obligée d’admettre que oui.


- Vous voyez, vous avez déjà la réponse, me répond le jeune homme.


Je suis désolée, atterrée. Comme je peux être méchante ! Je ne m’apercevais pas de mon comportement vis-à-vis d’autrui. La honte me gagne. Je baisse la tête.


- Attendez, ce n’est pas terminé, ajoute-t-il.


« Qu’ai-je encore fait ? » Me dis-je. Je cherche désespérément dans ma mémoire.


Dans la pièce suivante, j’assiste à une conversation entre mon mari au téléphone, et apparemment un de ses amis :


« Non, j’ai tout loisir pour parler. Je n’ai pas envie de rentrer chez moi, et de retrouver ma femme qui va encore me crier dessus quoi que je dise. Elle va me reprocher de n’être pas rentré suffisamment tôt pour l’aider. Elle me fatigue, et je commence à perdre patience. J’en ai marre de la voir toujours pressée, affolée, critiquer, diriger. On dirait qu’il n’y a qu’elle au monde. Elle n’était pas comme ça lorsque je l’ai connue. Je ne sais pas ce qu’il s’est passé, elle a changé. J’ai l’impression de vivre avec une étrangère. Ou alors elle cachait bien son jeu (…) Toi aussi tu avais remarqué qu’elle était ainsi ? (…) Non, je ne la supporte plus. Il va falloir que je lui parle, que l’on prenne une décision. Ça ne peut plus durer. (…)»


Des larmes coulent le long de mes joues. De mes deux mains je me bouche les oreilles. Je ne veux plus l’entendre. Je ne me rendais pas compte que j’étais en train de perdre mon époux. Je ne pensais pas manifester une attitude aussi mesquine envers les gens. Je ne voulais pas… Je me sens vraiment accablée. Que faire maintenant ? Les pensées se bousculent dans ma tête. Comment remédier à cet état de fait ?


Le jeune homme me ramène dans la première pièce, celle où je suis arrivée. « Vous voyez, me dit-il, vous vous trouvez dans une « Zone de Réflexion », dans tous les sens du terme. Vous êtes amenée à voir l’image réelle que vous donnez de vous-même, et à y réfléchir. Il s’agit de votre reflet conforme. Les instances vous donnent un avertissement. Vous n’en aurez pas d’autre. A vous de faire en sorte que cet intermède n’ait pas été inutile, et de vous corriger si vous le souhaitez. »


Un claquement retentit. L’espace d’un éclair, je me retrouve devant la porte de ma maison, mes paquets à la main. Le jeune homme a disparu, le tableau également. Ai-je rêvé ? Était-ce la réalité ? Je regarde ma montre, l’heure est la même que lorsque je suis sortie de mon véhicule. Mon imagination a dû me jouer un tour. Pourtant je sens mon visage humide. Je dois cependant me dépêcher.


Mais… le doute est en moi.


Et si finalement ce n’était pas une chimère ?


Dans un état d’esprit très différent, je m’active rapidement à ranger mes courses, et à préparer le repas. Lorsque mon époux arrive, je lui dis :


- Chéri, tout est prêt, je me suis débrouillée. J’ai simplifié mon menu en laissant de côté certaines choses. En définitive, ce n’est pas important si tout n’est pas parfait. Nous passerons une bonne soirée malgré tout, puisque nous serons entre amis.


Il me regarde, stupéfait :


- Tu vas bien ? me demande-il.


- Mais oui, mon chéri, tu sais, je t’aime.


Il me sourit, l’air ravi. Je me sens bien, tout à coup.


- Au fait, reprend-il, regarde la photo que ma mère m’a envoyée par mail au bureau, cet après-midi. Elle l’a retrouvée en faisant du rangement. C’est mon père lorsqu’il était jeune. C’est incroyable comme je lui ressemble là-dessus, n’est-ce pas ?


Je fixe la photo. Le visage est exactement le même que celui du portrait trouvé sur le perron. Je n’ai pas connu mon beau-père. Il a quitté notre monde lorsque mon mari était enfant.


Il me semble qu’il me fait un clin d’œil…





VENGEANCE


Voilà trente ans qu’il le connaissait. Il pensait même mieux le connaître que quiconque, son jumeau. Complices de toujours, ils avaient tout partagé dans leur vie, les joies, les peines, les espoirs, les secrets, jusqu’à l’âge de vingt-six ans.


Lorsque Damien quitta le cocon familial, pour convoler en justes noces avec Marie, Fabien prit la décision de s’assumer lui aussi, en se consacrant à sa passion des chiens de combat.


Les deux frères se voyaient souvent malgré tout, continuant à se confier mutuellement, sachant tout l’un de l’autre. Enfin, presque tout.


Un jour, Damien rentra chez lui plus tôt que prévu. Il voulait surprendre agréablement son épouse qu’il adorait. Ce fut lui le plus surpris, mais désagréablement surpris. Il trouva Marie et Fabien enlacés dans le lit conjugal ! Marie qu’il aimait tant ! Qui disait l’aimer plus que tout ! Les deux êtres qui comptaient le plus dans sa vie, ceux à qui il avait accordé toute sa confiance, l’avaient trahi.


Sans attendre la moindre explication, écœuré, Damien avait fui le domicile familial sur le champ. Ce qu’il avait vu était suffisamment éloquent. Il ne voulut plus rien savoir, ni de sa femme, ni de son frère.


La semaine suivante, Marie, rongée par la honte et le remord se défenestra. Elle laissa une lettre à l’attention de son époux dans laquelle elle expliquait que Fabien était arrivé à la maison et s’était fait passer pour lui. Elle avait bien remarqué quelques détails inhabituels dans son attitude, mais Fabien, très convaincant, et surtout très rusé, avait endormi sa méfiance. Il avait expliqué vouloir « ajouter un peu de piquant » dans leurs ébats amoureux, en se prêtant à un jeu de rôle. Elle y avait finalement adhéré, sans plus se poser de questions. Elle se sentait tellement humiliée depuis cette effroyable duperie, et ne pouvait plus supporter l’aversion de son mari. Elle se reprochait de n’avoir su découvrir la supercherie.


Damien avait tout pour être heureux, une jolie femme ex-mannequin, au caractère exceptionnel, un coquet pavillon en banlieue, un salaire de chimiste confortable, un frère avec qui il s’entendait parfaitement bien, trop bien peut-être. Et en une fraction de seconde, tout son univers s’était effondré.


Fabien l’avait trahi. Il avait détruit sa vie, et il ne pouvait lui pardonner. Toute l’affection, tout l’amour, qui les unissaient auparavant, s’étaient transformés en autant de haine. Haine perverse, car Damien avait juré de se venger. Une riposte lui était devenue nécessaire. Il fallait que son frère paye, ce n’est qu’ainsi qu’il pourrait retrouver la paix. Et il n’y avait qu’une solution pour assouvir son besoin morbide : le faire disparaître à tout jamais, comme Marie, sa bien-aimée, avait disparu. Il en fit sa priorité.


Pour ce faire, il élabora un plan. Puisque Fabien glorifiait ses chiens pour leur force, leur loyauté et leur fidélité exemplaires, contre toute attente, ce seraient eux qui le trahiraient. Il l’avait remplacé plusieurs fois auprès d’eux, lorsque celui-ci partait pour des présentations, ou des concours canins. Damien en connaissait suffisamment sur leur comportement. Ayant conservé la clé du chenil, il entreprit de les dresser à l’attaque, à l’insu de son frère. Attitude que ce dernier réprouvait totalement chez ses amis à quatre pattes. Pendant six mois, il s’introduisit dans l’enclos des molosses. Chaque nuit, il en sortait subrepticement trois, toujours les mêmes, et les ramenait au petit matin. Il fit tout ce qu’il put pour leur donner le plus de hargne possible.


L’année précédente, il avait remarqué que son propre chien ne supportait pas certaines essences de plantes, rapportées de son récent voyage au Mexique. Le moindre effluve parvenant à ses narines lui était insupportable, et il devenait très vite agressif. Damien avait expérimenté le phénomène au chenil, et observé la même attitude. Devant cette constatation, il avait exécuté des travaux en laboratoire afin d’approfondir la question, et ainsi, en maîtriser les effets. Il avait souhaité faire cadeau du résultat de ses recherches très prochainement à Fabien, ce qui, en exploitant intelligemment le procédé, aurait pu donner une certaine renommée à son élevage. Ce présent allait se transformer en une arme redoutable.


Lorsque son plan fut au point, il ne tarda pas à le mettre à exécution. Il rendit visite à son frère qui se confondit en excuses. Ils se réconcilièrent et tombèrent dans les bras l’un de l’autre. Fabien pensait être enfin pardonné. Il en profita pour emmener son jumeau examiner les chiens, en vue d’un conseil éventuel, confiant son souci à propos de trois d’entre eux qui se comportaient étrangement depuis quelque temps. Lorsqu’ils entrèrent dans le box, Damien sortit un vaporisateur contenant l’arôme remanié de la plante mexicaine, en aspergea son frère, et au même moment, d’une voix ferme, prononça le mot « ATTAQUE ! ». Fabien n’eut pas le temps de comprendre, encore moins de réagir. Les trois molosses se ruèrent sur lui et le déchiquetèrent. Damien retourna lentement vers la maison, saisit le téléphone, exécuta le numéro des pompiers et, prenant une voix affolée pour laquelle il s’était longuement entraîné, cria : « venez vite, je vous appelle de l’élevage de monsieur Délos, mon frère vient de se faire attaquer par ses chiens ».


Le temps que les sauveteurs arrivent, il n’y avait évidemment plus rien à faire. Damien fut interrogé par la police qui le trouva anéanti. Il n’avait pas de mal à se forcer, il lui suffisait de penser à tout le gâchis causé par ce que la jalousie pouvait déclencher.


L’enquête qui s’ensuivit conclut à un terrible accident dû, encore une fois, à des chiens dangereux, ce qui fit repartir la polémique quant à la détention de tels animaux.


Damien était enfin vengé.


Enfin, il pouvait tourner la page ! Il pensait que sa vie allait reprendre normalement.


Il n’en était rien.


Son épouse lui manquait, son frère lui manquait, la culpabilité le rongeait.


Quelque temps plus tard, il se suicida.





FAN DE FOOT


- Chéri, tu m’aimes ?


- Oui.


- Je ne te crois pas.


- Mais siiiii, voyons…


- Si c’était le cas, tu me le dirais autrement.


- Comment veux-tu que je te le dise ?


- Plus gentiment.


- Pourquoi, je suis méchant ?


- Oh, arrête de fixer ainsi l’écran quand tu me parles. Tu n’es pas méchant, mais tu ne mets pas de conviction lorsque tu dis que tu m’aimes.


- Et tu veux que je te le dise comment ?


- Je sais pas… autrement…


- Tu le sais pourtant que je t’aime.


- Peut-être, mais je suis sûre que si c’était la nouvelle voisine qui te parlait en ce moment, tu y ferais plus attention.


- Que vient faire la voisine entre nous ?


- J’ai bien vu que tu la regardais avec insistance.


- N’importe quoi ! Waououhh ! But ! But ! But ! Super, l’OM a marqué ! Tu as vu ? On est vraiment bons cette année !


- Ne change pas de sujet, s’il te plaît.


- Mais tu vois bien que je suis en train de regarder le match, fiche-moi la paix, à la fin !


- Tu essaies de noyer le poisson, je le vois. Je te parle de la voisine, MOI ! Et je sais que tu la lorgnes quand tu la vois dehors.


- Oh si tu veux… Quoi ? Le but est refusé ? Mais qu’est-ce que c’est que cet arbitre ? C’est pas vrai, il n’y avait pas faute ! Ça me dégoûte !


- Ah, tu vois, tu avoues !


- Qu’est-ce que j’avoue ?


- Que tu admires la voisine.


- Tu dis vraiment n’importe quoi ! Je n’ai jamais dit une chose pareille.


- Si, tu l’as dit !


- D’accooord… Allez, allez, allez… Mais qu’est-ce qu’ils ont, ce soir ? Toutes leurs actions foirent.


- Oh, écoute-moi un peu !


- Mais pourquoi tu éteins la télé ?


- Je te l’ai dit : je veux que tu m’écoutes !


- Tu m’énerves. Je n’ai jamais dit que la voisine était jolie. Je ne sais même pas quelle tête elle a. Je t’aime. Ça te va ? Rends-moi la télécommande maintenant.


- Ma mère me l’a dit.


- Qu’est-ce qu’elle t’a encore dit ta mère ?


- Que je devais faire gaffe, car la voisine était trop jolie.


- Ta mère dit n’importe quoi, comme toujours.


- Attention, ne t’en prends pas à ma mère.


- Je dis ce que je veux de ta mère. Elle est constamment là pour semer la zizanie entre nous. Bon, tu me la donnes cette télécommande ?


- Il ne s’agit pas de ma mère.


- Si, c’est le cas. Si ta mère ne te mettait pas toutes ces idées en tête ce serait mieux pour nous. La preuve !


- Ma mère est tout le temps de bon conseil pour moi. Heureusement que je l’ai.


- C’est toi qui le dis. Si tu continues ainsi tu vas lui ressembler, et là, oui, j’irai voir la voisine.


- Ah ! Elle te fait fantasmer, hein ? Avoue ! Avoue ! Tous les hommes sont pareils. Déjà mon père…


- Bon ça suffit. Tu as gagné. Déblatère comme tu veux. Appelle ta mère si tu veux. Et fais ce que tu veux ! Moi, je vais finir de voir le match chez mon copain Eric qui lui, a une femme calme, compréhensive et pas hystérique comme toi.


Et en plus… il parait qu’elle est copine avec la voisine !





A LA RECHERCHE DE MON AMOUR PERDU


J’avais rencontré Julien alors que je faisais des courses. Il m’avait accostée au rayon des fruits et légumes pour me demander quelle était la meilleure variété de pommes de terre à utiliser pour confectionner des frites. Je n’avais su lui répondre, étant moi-même profane en la matière. Nous en avions délibéré pendant au moins cinq minutes devant ces tubercules impassibles, pour finalement nous adresser au vendeur… qui n’en n’avait lui-même aucune idée ! Cela nous avait valu un interminable fou-rire. Et je ne sais trop comment, entre deux hoquets, nous prîmes rendez-vous pour dîner au restaurant le soir même.


A l’instant il m’avait plu. Sa façon de tourner en dérision le moindre fait, sa joie de vivre, sa petite fossette sur la joue droite lorsqu’il souriait, ses yeux noisette qui semblaient me déshabiller au moindre regard, son sourire aguicheur, sa tenue vestimentaire soignée et raffinée. Il conjuguait l’essentiel de ce qui était nécessaire pour apprivoiser la jeune fille sérieuse et réservée que je représentais. Il ne m’en fallut pas plus pour en tomber éperdument amoureuse.


Une semaine plus tard, il emménageait dans mon petit appartement.


Il m’avait dit « être dans les affaires » et m’avait assurée que celles-ci étaient « on ne peut plus légales ». D’emblée, il m’avait confié rechigner à parler de son passé douloureux d’enfant de l’assistance publique. Je respectais donc son souhait, en me défendant de lui poser la moindre question. Au final, je ne connaissais pas grand-chose de lui. Mes amis me mettaient en garde : « Tu ne sais pas d’où il vient, ce qu’il fait réellement dans la vie, ni où il va. Méfie-toi ! ». Mais je l’aimais, et il m’aimait, de cela j’en étais persuadée. Je l’aurais suivi au bout du monde.


Souvent, il s’absentait sans explications. Parfois un jour complet, deux jours, mais jamais plus. Il revenait toujours avec un cadeau, m’assurant que je lui avais manqué. Il était parti pour ses affaires et n’avait pas pu me prévenir. J’étais très patiente et compréhensive à son égard, c’est pour ce motif qu’il m’aimait. Il me l’assurait, et je le croyais.


C’est la raison pour laquelle, lorsqu’au bout d’une semaine entière d’absence, je commençais à vraiment m’inquiéter. J’avais bien essayé de le joindre sur son téléphone portable, mais je tombais directement sur sa boite vocale. Je finis par appeler les hôpitaux, les services de police, en vain.


« On te l’avait bien dit, qu’il repartirait un jour comme il était apparu », me clamaient mes « chers amis », se réjouissant de leur clairvoyance. Je ne pouvais me résoudre à son abandon. Toutes ses affaires étaient encore chez moi. Il n’avait rien emporté. C’était bien la preuve qu’il n’avait pas l’intention de me quitter. J’étais persuadée que quelque chose de grave lui était arrivé.


En fouillant dans ses poches, je découvris une pochette d’allumettes portant le logo d’une boîte de strip-tease. Qu’avait bien pu avoir à y faire Julien ? Cela ne lui ressemblait pas. Je décidais de m’y rendre le soir même. Peut-être que quelqu’un le connaissait. Jamais je n’étais allée dans ce genre d’endroit.
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